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À PROPOS DE L’AUTRICE
Sophie Dabat a commencé à écrire très tôt – dès le CP, après avoir découvert Roald Dahl. Ces écrits sont restés ébauches durant très longtemps, jusqu’au jour où, lassée de critiquer les réussites des autres, elle a décidé de prendre son courage – ou plutôt sa plume – à deux mains. Pari tenu, le premier roman était écrit quelques mois plus tard. Depuis, le virus des livres s’est emparé d’elle et c’est une quinzaine de romans aujourd’hui qui sont nés sous sa plume, de la fantasy urbaine pour adultes à de la dystopie pour adolescents, en passant par des romances érotiques – pour adultes aussi…



Prologue
Auðr

La fillette pleurait si fort que ses larmes lui brouillaient la vue, transformant la forêt de conifères enneigés en flou blanc aveuglant. Malgré tout, elle continuait. Elle refusait d’abandonner.
La veille au soir, Ilanit n’était pas revenue. Elle était partie deux jours plus tôt, profitant de ce que sa protégée devait passer la matinée avec ses tuteurs, le repas du midi avec son oncle et l’après-midi à s’entraîner aux armes dans la cour de la halle pour partir à la cueillette dans les bois.
L’espoir qu’elle y trouve de la nourriture était faible : depuis le début de vetr1, la famine régnait à Vejle et, peu à peu, les ressources naturelles s’épuisaient. Après avoir vidé leurs greniers de leurs derniers grains de blé et d’avoine, raclé les meules de la moindre particule de farine et ramassé tout ce qui pouvait être comestible dans les potagers moribonds, les habitants du village s’étaient rabattus sur les plantes sauvages. Progressivement, les femmes et les enfants avaient dû s’aventurer de plus en plus loin pour récolter des baies, des herbes et des racines. Les bas-côtés, talus et fossés bordant les chemins avaient été dépouillés de la moindre ortie et du moindre champignon, les ronciers et cynorhodons avaient dépéri à force d’être malmenés, et certains arbres avaient même succombé quand les vieillards en avaient arraché l’écorce de leurs doigts arthritiques pour en épaissir les bouillons ou faire des filtres. Les hommes revenaient de plus en plus souvent la besace vide et l’air vexés : le gibier s’était enfui, en quête de territoires plus accueillants ou avait déjà été dévoré par les prédateurs. Certains rapportaient des vestiges de charognes, espérant que les femmes sauraient rendre les restes de viande avariée moins répugnants.
Mais Ilanit ne désespérait pas. Jamais. Auðr savait, sans en avoir jamais entendu le détail, que l’esclave qui lui servait de nourrice et, depuis quelques années, d’amie et de confidente, avait traversé tant d’épreuves et de revers durant sa vie qu’elle avait appris à ne jamais s’avouer vaincue devant l’adversité. Aussi, quand, au petit matin, Auðr lui avait dit avoir tellement faim qu’elle en avait des vertiges, la femme à la peau de bronze avait déclaré qu’elle irait glaner des vivres en forêt. Auðr l’avait suppliée de ne pas y aller. Elle avait plaidé le danger : les rôdeurs, les bêtes sauvages, le froid, les pièges du sol recouvert de neige. Elle savait qu’Ilanit refuserait de prendre une arme autre que son bâton à fouir et son petit couteau de cuisine, et elle craignait que sa compagne, affaiblie et vulnérable, ne soit une proie facile pour des loups, des ours, des lynx ou un prédateur humain. Car l’hiver n’avait pas découragé les maraudeurs et autres brigands, et la faim avait même transformé certains paysans en pillards. Elle avait en outre conscience qu’Ilanit, venue de la lointaine Ifriqiya2, n’avait jamais réellement réussi à s’habituer au froid du Danemark et grelottait en permanence. Une journée en forêt, malgré l’épaisse cape en daim bordée de fourrure qu’elle portait sur ses gros vêtements en laine depuis haustmánuður3, la transirait jusqu’aux os et la rendrait encore plus vulnérable.
Le soir venu, elle s’était demandé si son esclave ne s’était pas aventurée plus loin que prévu et avait commencé à s’inquiéter. Son oncle avait chassé ses doutes d’un haussement d’épaules et avait marmonné qu’Ilanit était assez âgée et responsable pour veiller à sa propre sécurité.
La nuit tombée, Auðr avait paniqué. Jamais Ilanit ne serait restée dehors après le coucher du soleil. Même en temps normal, rares étaient les femmes qui s’y risquaient tant la possibilité d’une attaque de bannis ou de bandits était probable. Les maraudeurs pullulaient entre les villages, et la forêt constituait un véritable havre pour eux. Une femme représentait en outre un attrait supplémentaire, et Ilanit, porteuse d’un collier d’ambát4, s’avérerait une proie facile qui finirait sur un marché aux esclaves sans que nul ne s’en préoccupe. Mais le véritable risque, car même les bandits craignaient le froid et les dangers de la nuit, était les animaux : contre un prédateur affamé, Ilanit serait sans défense.
Une fois de plus, Auðr regretta la disparition de Ketta. Son lynx lui aurait permis de traquer Ilanit rapidement, l’aurait protégée dans sa quête et lui aurait tenu chaud.
Là, elle était seule, comme Ilanit.
Quand elle avait supplié Ingmar de la laisser partir chercher son esclave, frappant à sa porte, échevelée et en larmes, au beau milieu de la nuit, son oncle l’avait gratifiée d’une gifle qui lui brûlait encore la joue et l’avait renvoyée dans son lit avec ordre de cesser de se préoccuper d’une vulgaire esclave qui n’avait plus d’utilité.
Auðr porta la main à sa joue, qui affichait encore trois traces sanglantes, dues aux bagues qui alourdissaient en permanence les doigts boudinés d’Ingmar. La douleur était insignifiante.
Consciente que son oncle n’enverrait personne à la recherche d’Ilanit, et qu’elle serait châtiée sévèrement si elle lui en reparlait, elle avait fugué à l’aube, profitant de ce que les esclaves éteignaient les torches et vidaient les pots de chambre pour subtiliser un manteau anonyme et se glisser hors de la halle. Elle avait pris un cheval robuste et fait route dans la direction qu’Ilanit suivait chaque fois qu’elle allait cueillir des simples en forêt. Elle avait vite retrouvé sa trace : des empreintes de pieds trop petites pour appartenir à un homme et trop fraîches pour dater de l’avant-veille, des tiges soigneusement coupées à la base, une fibre rouge qui ne pouvait appartenir qu’à l’écharpe qu’Auðr avait tricotée l’hiver précédent pour Ilanit, et qu’elle lui avait offerte en grande pompe, fière de la patience dont elle avait fait preuve, elle qui détestait les corvées féminines, pour fabriquer le vêtement dont son esclave ne s’était plus jamais séparée. Quand elle avait retrouvé une longue tresse, tranchée avec soin et arborant encore une clochette d’argent à son extrémité, elle avait compris qu’elle était sur la bonne piste. Ilanit faisait cela quand elle s’aventurait plus loin que d’habitude, pour marquer son passage et le retrouver au retour : elle coupait une de ses plus fines nattes, qu’elle arborait par dizaines et ne défaisait qu’au printemps, et la nouait à une basse branche d’un arbre facilement identifiable pour servir de témoin. Auðr fit de même. Elle mit pied à terre, attacha le licol de sa monture à la même branche et inspecta les alentours, guettant d’autres signes susceptibles d’indiquer la direction qu’Ilanit avait prise.
Quand elle découvrit d’autres empreintes, elle dégaina son poignard et reprit sa route à pied pour ne manquer aucune trace.
Elle continua ainsi durant plusieurs heures, la matinée s’écoulant sans qu’elle ait l’impression de se rapprocher d’Ilanit.
Puis elle trouva.
Une zone piétinée, avec un trou en plein milieu, des cailloux affleurant la neige et suffisamment d’empreintes diverses, humaines comme animales, pour qu’aucun doute ne subsiste : quelque chose s’était passé. Un drame, un accident, une agression, une chute… Impossible à déterminer, mais qui signifiait qu’un événement imprévu avait altéré le parcours d’Ilanit et l’avait mise en danger. Pourtant la femme avait dû continuer, car la même piste reprenait un peu après, les pas plus irréguliers, les traces chaotiques, l’itinéraire zigzagant. Auðr repéra des poils et des pas d’animaux de grande taille, mais s’agissait-il du manteau en fourrure d’Ilanit, malmené par sa mésaventure, et des traces de charognards venus inspecter le lieu a posteriori, ou des signes révélateurs d’une attaque de prédateurs ?
Le cœur battant la chamade, elle poursuivit sa traque, accélérant sans même s’en rendre compte.
La piste se prolongeait sans autres signes, à part des pas pressés qui semblaient ne pas avoir de direction précise, et l’absence de signes de cueillette, qui indiquait qu’Ilanit n’avait plus pris le temps de s’arrêter récolter de la nourriture.
Puis un autre signe. Des empreintes de pattes, énormes et massives, profondément enfoncées dans la neige. Un ours.
Les pas s’étaient encore accélérés. Auðr aussi accéléra et dégaina son poignard, consciente que contre un adversaire de cette taille, rendu agressif par le manque de nourriture et l’appât du sang, sa lame plus courte que son avant-bras ne représenterait qu’une faible protection. Mais elle savait se battre, elle. Pas Ilanit. La violence ne l’effrayait pas, pas plus que verser le sang. Elle s’entraînait chaque jour aux armes, au combat, et devait intégrer au printemps les skjaldmö, les guerrières sacrées de Freyja, pour intégrer leurs rangs. Ilanit, elle, avait la violence et les armes en horreur. Auðr n’était même pas sûre que face à un animal elle accepterait de se défendre. Elle devait la retrouver, la protéger, la sauver. Ilanit était plus qu’une esclave, pour elle. C’était sa mère, son mentor, sa confidente, sa meilleure amie. Elle n’avait qu’elle. Elle n’avait jamais connu sa mère, qui l’avait confiée à son père à sa naissance, et ce dernier s’était débarrassé d’elle dès son retour à terre. Même son oncle Ingmar, qui était son tuteur, avait reporté la responsabilité de ses soins à Ilanit, ne veillant qu’à assurer ses besoins primaires et son éducation par l’intermédiaire de tuteurs. Elle ne pouvait pas la perdre. Même si elle devait s’en aller au printemps pour rejoindre le fief des skjaldmö, elle voulait s’assurer que son esclave demeurerait à l’abri à Vejle et avait prévu de réclamer à la dirigeante du groupe de guerrières de la faire venir dès qu’elle aurait réussi la première étape de sa formation. Ilanit devait vivre. Sans elle, elle serait réellement orpheline.
Après avoir cherché pendant des heures autour d’une zone rocheuse trop escarpée pour que la neige y tienne, elle découvrit enfin une nouvelle trace.
Une chaussure abandonnée, dont la semelle s’était accrochée à une dentelure rocheuse acérée, les liens qui l’avaient nouée à la cheville de sa propriétaire déchiquetés et rendus cassants par l’humidité qui les imprégnait. Un hoquet terrifié noua la gorge d’Auðr, qui reprit sa quête avec frénésie.
À présent, elle n’en doutait plus ; il s’était passé un drame.
Ilanit était-elle seulement encore en vie ?
Sa compagne avait-elle passé la nuit sur cet à-pic vertigineux, agrippée aux buissons épineux battus par le vent pour ne pas tomber, terrifiée et glacée, jusqu’à céder de fatigue à l’aube pour finir dévorée par les animaux ?
L’idée que sa mère adoptive puisse avoir fini ses jours de la sorte lui arracha un cri d’horreur, et Auðr escalada la surface presque verticale sans même s’en rendre compte, paniquée. Pourquoi avait-elle obéi à Ingmar ? Pourquoi n’était-elle pas partie chercher Ilanit la veille au soir, quand il était encore temps ?
Puis elle parvint au sommet, et un nouvel espoir lui gonfla le cœur. Là, un signe de vie : au petit matin, car la sève n’avait pas encore eu le temps de geler, Ilanit avait dû griffer l’écorce d’un bouleau rachitique jusqu’à parvenir à une veine de sève et s’en nourrir. L’arbre saignait, un mélange collant de résine et de sève claire et aqueuse dégorgeant encore de la plaie ouverte dans la chair végétale, striée de traces d’ongles et de sang. Ilanit avait dû gratter la surface à s’en arracher la peau des doigts.
Le cœur d’Auðr se noua encore plus et l’espoir se teinta de panique. Ilanit détestait la résine, et fabriquer de la poix à partir de la substance collante faisait partie des corvées qu’elle aimait le moins. Pour se résigner à faire cela, elle avait dû être au désespoir. Mais cela signifiait qu’elle était en vie et qu’elle se battait pour le rester.
Quand elle découvrit un lambeau de tissu écarlate et plissé, noué à une racine de chêne, elle poursuivit dans cette direction, des larmes d’épuisement et de crainte lui brouillant la vue.
Mais le drame se produisit peu après.
De nouvelles traces animales, cette fois en plus grand nombre. Les pattes de loup se mêlaient à celles de l’ours, si nombreuses qu’elles en étaient indistinctes et avaient effacé toutes celles qu’une seule humaine aurait pu produire.
Et du sang. Tellement de sang. On eût dit qu’une curée s’était déroulée là, et c’était ce qui avait dû se produire.
Auðr s’effondra à genoux au milieu de la scène de combat, incapable de voir au-delà de l’évidence : Ilanit, épuisée, terrorisée et blessée, avait dû être la proie de grands prédateurs, qui s’étaient battus pour déchiqueter son corps palpitant et s’en repaître.
Il était impossible qu’elle y ait survécu.
Or, la jeune fille ne se résigna pas pour autant.
Ses sanglots l’étranglant, son souffle se nouant, son cœur menaçant de s’arrêter, elle serra les dents pour ne pas hurler et inspecta la zone aux alentours. Elle ne renoncerait pas tant qu’elle n’aurait pas eu une preuve qu’il n’y avait plus d’espoir.
Elle ne tarda pas à la trouver.
Là, un cadavre. Inerte, déchiqueté, entouré d’une mare de sang et d’autres traces de pattes et de combat.
Un ours. Certainement celui qui avait traqué Ilanit, voire l’avait tuée.
Les loups avaient dû avoir le dessus, mais cela n’avait pas été sans pertes : le corps d’un vieux mâle se trouvait encore sous celui du plantigrade, à moitié écrasé sous son poids et la gueule cramoisie. Ses yeux ouverts étaient vitreux et sa carcasse un peu moins froide que celle de l’ours, sans doute parce que sa masse et sa fourrure l’avaient protégé. Mais Auðr, à deux doigts de vomir tant l’émotion la submergeait, distingua sous les dépouilles des animaux un vestige qui la bouleversa.
L’écharpe d’Ilanit.
Elle ne l’avait pas repérée tout de suite, car le rouge de la laine se confondait avec celui du sang qui maculait toute la scène. Elle était effilochée, trouée, ce n’était plus qu’une guenille qui ne tiendrait plus chaud à aucun cou tant des crocs l’avaient malmenée.
Jamais Ilanit ne s’en serait séparée de son plein gré. Cela ne pouvait donc signifier qu’une seule chose : sa compagne était morte.
Sans doute les loups et l’ours s’étaient-ils battus au-dessus de son cadavre et l’avaient-ils dévorée. Peut-être en avaient-ils rapporté des fragments dans leur antre pour nourrir leurs jeunes, ou peut-être les charognards, profitant de ce que les survivants s’étaient enfuis, s’étaient-ils repus des derniers morceaux de son corps avant d’en disséminer jusqu’aux derniers débris. Eux aussi souffraient de la famine de cet hiver rude, et Auðr savait qu’ils n’avaient rien dû laisser aux éléments.
Ilanit était morte. Il n’en restait plus rien, pas même un vestige à rapporter pour l’enterrer, pas même un bout de tissu intact, un bijou. Elle devrait se contenter de cette tresse, encore ornée de sa clochette, qu’elle avait dénouée de son support et gardée précieusement dans une poche, au chaud.
Elle crispa son poing dessus et, aveuglée par ses larmes qu’elle pouvait enfin laisser couler, s’abandonna à son chagrin.
Sa mère était morte.
Après avoir quitté son pays natal baigné par le soleil, Ilanit avait fini ses jours ici, seule et abandonnée de tous, à la merci des prédateurs et des charognards, et Auðr se retrouvait orpheline.
Elle pleura longtemps, savourant la brûlure de ses larmes et la profondeur de ses sanglots, qui témoignaient de sa détresse. Puis elle se releva et, posant une main sur le corps froid de l’ours, tourna les talons pour repartir d’où elle était venue.
Plus rien à présent ne la retenait à Vejle. Sans Ilanit, elle n’y avait plus ni famille, ni attaches, ni foyer.
Crispant le poing sur la tresse de sa mère adoptive, la jeune fille se fit la promesse de ne jamais oublier la femme qui ne lui avait pas donné la vie et qui avait péri d’une fin atroce sans même avoir revu un jour sa patrie et sa famille.
Ilanit

La femme finit de ronger l’os qui avait été déposé à ses pieds et le jeta au loin. Un grognement de satisfaction lui échappa en sentant son ventre s’apaiser, la brûlure de la faim s’atténuer, une douce chaleur l’emplir.
Elle n’était plus humaine. Elle n’était plus esclave.
Petit à petit, au fil du soleil qui se couchait et de la lune qui montait, croissante et décroissante, elle oubliait ce qui avait autrefois fait sa vie. Au gré des jours et des tempêtes, les visages qu’elle avait aimés ou détestés se faisaient plus flous, plus lointains.
Elle se rappelait juste certains d’entre eux. Un homme semblable à un ours, terrifiant et cruel, qui lui avait passé un lourd collier au cou et lui avait fait mal. Une fillette aux cheveux noirs et aux yeux d’un bleu froid, riant et courant. Une femme, encore plus distante, à la peau brune et au sourire doux d’une blancheur étincelante, aux longues tresses noires dans lesquelles elle voyait ses doigts s’emmêler.
Mais cela appartenait au passé, et le passé n’existait plus.
À présent, plus rien ne comptait que les loups, la faim, la chaleur du groupe et les corps des jeunes qui se blottissaient contre elle.
Au sein de la meute, elle était à l’abri, nourrie, protégée.
Elle se rappelait la peur, la fuite, la traque, la douleur… l’ours.
Oh oui, elle se rappelait si bien l’ours.
Il l’avait fait penser à cet homme qui l’avait tant blessée pendant si longtemps, et sa terreur l’avait submergée. Elle avait couru, grimpé, s’était déchiré les doigts pour atteindre le haut de la falaise, pour se mettre hors de portée, mais l’ours était toujours plus fort, plus endurant, plus rapide qu’elle. Il l’avait prise pour cible et n’avait jamais abandonné. Elle avait erré toute la nuit après être tombée sur lui au détour d’un sentier, et il l’avait aussitôt prise en chasse. Elle avait perdu son chemin, sa chaussure, son écharpe. Elle avait fui et, quand l’épuisement l’avait rattrapée, elle était tombée dans un trou et s’était tordu la cheville. La douleur avait été si forte qu’elle n’avait plus pu courir et avait continué en boitant, jusqu’à s’effondrer au sol pour y attendre la mort.
Mais celle-ci l’avait rejetée. Elle était tombée devant une grotte et y avait rampé, cherchant un ultime refuge, et c’était là qu’elle les avait trouvés.
Les louveteaux. Ils étaient seuls, effrayés, gémissant et pleurant. Elle s’était blottie au milieu d’eux, et ils avaient léché ses doigts maculés de sang et de sève. Elle s’était recroquevillée en boule, maintenant sa cheville blessée d’où montait une douleur lancinante, et avait prié pour que les adultes, en revenant, l’achèvent vite.
Ils n’en avaient rien fait.
Un chaos terrifiant avait résonné, faisant couiner les louveteaux, la poussant à se renfoncer encore plus dans leur antre. Des hurlements, des grognements, des cris, des chocs, des grondements furibonds, puis de douleur.
Elle avait compris que l’ours et les loups se battaient, juste devant la grotte. Elle avait eu l’impression que le combat durait une éternité. Elle s’était abandonnée à la peur et avait pleuré, dissimulant ses cris et ses sanglots dans les lambeaux de ses vêtements, puis dans la fourrure des louveteaux. Enfin, l’épuisement l’avait submergée et elle s’était endormie. Au moins, quand ils la tueraient, elle ne s’en apercevrait pas. Elle ne souffrirait plus. Plus personne ne lui ferait de mal. Les loups, en tout cas, ne s’amuseraient pas avec son corps, ne la brutaliseraient pas pour le plaisir. Ils étaient moins cruels que les hommes.
Cela avait été sa dernière pensée avant de sombrer dans un sommeil de plomb.
Mais, quand elle s’était réveillée, elle n’était pas morte. Elle était toujours plongée dans le noir, la faible luminosité émanant de l’entrée lointaine ayant disparu, toutefois il faisait chaud. Elle ne pouvait plus bouger, mais ce qui l’immobilisait était doux, lourd, pressant et duveteux. Des respirations paisibles résonnaient autour d’elle, la berçaient. Parfois des couinements, parfois de petits cris.
Les loups étaient revenus. Vainqueurs du combat contre l’ours, ils étaient rentrés nourrir leurs louveteaux et ne l’avaient pas tuée. L’odeur des petits avait dû supplanter la sienne, et ils l’avaient prise pour l’un des leurs. Ils s’étaient couchés autour de leurs jeunes, les enveloppant de leur chaleur, et l’avaient acceptée en leur sein.
Depuis, elle était louve, elle faisait partie de la meute.
Depuis, elle avait oublié jusqu’à son nom, jusqu’à son passé, jusqu’à la parole.
Les hommes étaient loin, et peu à peu, l’humaine en elle disparaissait pour ne plus laisser qu’une louve marchant sur deux pattes.
Elle ramassa l’arête dorsale du poisson que la matriarche de la meute lui avait offert la veille et, après l’avoir reniflée pour voir s’il restait encore un peu de chair comestible à grignoter, se servit de ses fins pics acérés pour lisser sa fourrure. Les loups lui rapportaient souvent du petit gibier, lapins, écureuils et marmottes, dont elle récupérait la pelisse après en avoir rongé les os. Et quand les loups se faisaient la toilette, se léchant et se nettoyant mutuellement, elle faisait de même avec ses restes de nourriture, ses mains et sa langue, pour s’imprégner de leur odeur.
Ilanit avait tout perdu : sa famille et son foyer, son pays et sa liberté. Elle avait perdu sa fille adoptive et jusqu’à sa dignité. Et, aujourd’hui, elle avait perdu son nom et son humanité. Mais, pour la première fois, cette perte lui était douce et elle abondait dans son sens.
Elle était louve, et cela lui convenait.
Avec un soupir de contentement, elle ferma les yeux et s’abandonna au plaisir de sentir les petits corps chauds pressés contre le sien. Ils étaient sa famille.
Dagfinn

Dagfinn ferma les yeux de sa mère et ravala un sanglot.
Il ne devait pas pleurer. Il n’en avait ni le temps ni le droit.
Il était en vie, à sa grande honte, et avait une mission. Ses parents la lui avaient confiée en poussant leur dernier soupir.
Il devait libérer sa sœur. Il devait libérer son pays. Il devait libérer son peuple.
Mais lui s’en était attribué une autre : il devait les venger. Il y consacrerait sa vie s’il le fallait, il la sacrifierait si nécessaire, mais un jour Haraldr mourrait de sa main. Il en faisait le serment.
Ses parents avaient eu une belle vie : ils s’étaient aimés jusqu’au bout, s’étaient protégés et respectés, et n’avaient jamais eu d’yeux que l’un pour l’autre. Depuis toujours, Dagfinn avait rêvé de connaître cette affection et cette tendresse qu’il voyait en eux et il s’était fait la promesse de trouver la femme avec qui il pourrait partager cela.
Ce rêve aussi s’était effondré dans le sang et les larmes, dans le regard devenu vitreux de ses parents. S’il devait un jour se marier, ce serait pour gagner une armée, de l’argent ou le pouvoir de faire payer à Haraldr le mal qu’il avait fait à sa famille et à son pays.
Il saisit son poignard et, d’un geste méticuleux, trancha la lourde natte qui retombait au milieu de son dos. Ensuite, il s’entailla la paume et saisit la tresse blonde coupée, qui s’imbiba vite de son sang.
— Je vous en fais le serment : je vous vengerai. Je ne connaîtrai ni bonheur, ni satisfaction, ni repos tant que je ne vous aurai pas vengés. Je ne connaîtrai aucun plaisir, aucun soulagement, aucune consolation, que ce soit dans le sommeil ou dans les bras d’une femme, tant que ma sœur ne sera pas en sécurité dans notre halle que j’aurai relevée de ses cendres. Je vous le jure.
Puis il essuya ses larmes.
Des pas résonnaient dans le couloir. Les hommes d’Haraldr approchaient. Leur crime commis, la halle fouillée et vidée de ses biens, ils revenaient récupérer les corps du couple royal assassiné pour les exposer sur la place publique, afin d’inciter le peuple à la soumission.
Cela aussi, Dagfinn le ferait payer à Haraldr. Quand il reviendrait, même s’il ne restait plus de ses parents que des crânes nus offerts aux corbeaux et aux éléments, il les recueillerait dans ses mains et leur offrirait une sépulture digne d’eux. Ce serait la dépouille d’Haraldr qui les remplacerait.
Il s’en fit la promesse et, après avoir déposé un baiser sur le bout de ses doigts pour effleurer le front de sa mère, puis de son père, il se releva et tourna les talons.
S’il voulait tenir parole, il devait vivre et, même s’il ne rêvait que de périr, l’épée du Lófót à la main, pour rejoindre son père au Valhöll, aux côtés d’Odin, il devait d’abord le venger. Ensuite seulement, si l’horreur des actes qu’il aurait commis pour tenir parole le submergeait, il trouverait la mort sur un champ de bataille quelconque pour être digne d’être emmené dans la fortification. Il ne prendrait ni épouse ni frilla5, ne connaîtrait jamais le bonheur de porter son bébé dans ses bras ou de tenir son enfant par la main. Ce serait le privilège et la joie de sa sœur Alva. Lui se consacrerait à sa mission et périrait en l’accomplissant, ou après.
Sans un regard de plus, il s’élança hors de la halle, récupérant sur le trône qui avait été celui de son père le bracelet orné du lynx qui était le symbole du Lófót, et s’enfonça dans le chaos de fumée et de cris qui avait été Vågar, la capitale de son pays. Il ferait une halte dans la forêt, pour faire une offrande à Víðarr, le fils d’Odin et de la géante Gríðr, avant de se rendre à Svolvær, le port naturel de son île, et chercher refuge ailleurs.
Comme Víðarr l’avait fait de Fenrir pour venger Odin, il transpercerait le cœur d’Haraldr et lui arracherait le cerveau, qu’il déposerait sur l’autel de la divinité de la Vengeance.

1. Dans le calendrier viking, l’année est divisée en deux grandes périodes, les misseri. Ceux-ci correspondent approximativement à l’hiver, vetr, et l’été, sumar.
2. Territoire d’Afrique du Nord correspondant à la Tunisie, au nord-est de l’Algérie et au nord-ouest de la Libye.
3. Mois viking allant de mi-septembre à mi-octobre.
4. Femme esclave.
5. Terme de vieux norrois signifiant « concubine » ou « maîtresse ». Dans la société viking, les frillas étaient reconnues et légitimes, tout autant que les épouses « officielles ».
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